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	Cette bonne nouvelle du royaume sera prêchée dans le monde entier, en témoignage pour toutes les nations ; et alors viendra la fin. Matthieu 24:14 
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	Paris, 3 février 2034.

	« Bienvenue à tous », balbutié-je avant de respirer profondément. Mon cœur battait la chamade. J'étais au bord de l'essoufflement, submergé par l'émotion. À l'aide d'un Kleenex, j'épongeai en tapotant la sueur, en minuscules flaques claires et rondes, qui dégoulinait sur mon front dégarni et strié de rides.

	La salle des grand-messes, remplie aux trois-quarts, bruissait de conversations et d’éclats de rire qui me mettaient mal à l’aise. J’étais un papy cool, un brin introverti, tout sauf un juge autoritaire. D'éparses voix m’interpellèrent, lorsque je repris la parole d'une voix tremblante.

	« On n’entend rien.

	— Silence ! », s'écria Roland d’Orsay, le doyen des juges d’instruction.

	Roland se tenait à ma droite, sous le lustre à pendeloques de cristal qui réfractait la lumière sur le buffet recouvert d'une nappe en papier damassé. Les convives confluaient dans la salle fleurie et enguirlandée. Oscar Navarro, l'air revêche, se figea au garde-à-vous devant la porte entrebâillée. 

	« Approche, Oscar », lança Roland d’Orsay. D'un geste ample de la main, théâtralement esquissé, il invita le procureur de la République qui ne respirait plus.

	Nancy Sagan m’apporta un microphone sans fil. Je la gratifiai d’un sourire complice. Elle me coiffa d’un bonnet d’âne qui portait la lettre R en rouge sur fond blanc. C’étaient mes couleurs préférées, de la chemise à la cravate. Des rires éclatèrent. On entendit des applaudissements. Les mioches batifolant chassaient les ballons et les fanions qui portaient le même motif. 

	« Maintenant, dis-je pour tester le micro, vous m’entendez ?

	— Oh oui ! »

	En chœur :

	« Nettement mieux. »

	Lorsque le silence fut complet, prolongé et presque religieux, je me remis à suer. J’avais la bouche sèche, la langue lourde et des difficultés à articuler. Avant de reprendre la parole, je balayai des yeux le public accroché à mes lèvres. Seule une personne fuyait mon regard. Invité par courtoisie, Oscar avait déjoué mes pronostics, histoire sans doute de me narguer. Je n’excellais pas dans l’art oratoire, contrairement au procureur de la République qui avait l’habitude de requérir.

	« Le compte à rebours a commencé, poursuivis-je d’une voix pleine d’émotion. Avant de m'en aller, il me reste ce moment de convivialité à partager avec vous.

	— Jacques, s’écria Hélène Picard, juge d’instruction qui avait travaillé avec moi au Pôle financier, il ne faut pas avoir peur.

	— Oui, ajouta une magistrate de la Cour de cassation, c’est une étape de la vie, le moment de réaliser plein de projets.

	— S’il vous plaît, dit Roland au micro que je tenais dans la main droite, laissez-le terminer. »

	Plus qu’un ami, Roland d'Orsay était un vieux compagnon de route. Nous appartenions à la génération des années soixante, libérée après mai 68. Depuis l’École nationale de la magistrature à Bordeaux, on ne s’était pas perdus de vue. Après son passage au tribunal de grande instance de Pau, Roland m’avait retrouvé à l’instruction au palais de justice de Paris.

	« Toutes vos remarques, repris-je, me vont droit au cœur. J’ai la tête pleine de bons souvenirs. Au cours de mes deux carrières, je ne me suis pas ennuyé, en tout cas pas avec vous. »

	Applaudissements.

	« Maintenant, dit Jean-Marc Turin, tu vas te taper les mamies, profiter de Kitt et faire bonne chère.

	— C’est du passé, rétorqué-je, et puis, poursuivis-je, ces choses-là ne portent pas bonheur.

	— Il a pris de bonnes résolutions, déclara Nancy.

	— La retraite t’ouvre une nouvelle page, fit Roland d’Orsay, à toi d’y inscrire quelque chose.

	— Merci, Roland. »

	Tour à tour, je dévisageai les invités. Derechef, je fixai Oscar Navarro, dont on ne voyait plus que la tête dans l’embrasure de la porte encombrée. Avec sa courte apparition, il faisait contre mauvaise fortune bon cœur.

	« Merci à tous, rabâché-je à l'adresse d'Oscar, même si les relations avec le ministère public n’ont pas toujours été au beau fixe. À présent, je vous invite autour de la table. »

	Applaudissements.

	« Quels sont tes projets ? demanda Roland d’Orsay.

	— Je n'en ai pas, répondis-je.

	— Tu finiras par en trouver.

	— Peut-être, s’enquit Nancy Sagan, va-t-il nous peaufiner un nouveau roman ? 

	— Peut-être aussi, répété-je, qu'il y a un Van Gogh qui sommeille en moi».

	Rires.

	« Je suis le prochain sur la liste, déclara Roland d’Orsay, alors je prends toutes les bonnes idées.

	— À vrai dire, repris-je au micro, je ne sais pas comment je vais tuer le temps. »

	Soupir général.

	« Il y a mille façons de vous occuper, dit Nancy, de vous rendre utile. Par exemple, faire du bénévolat, apporter votre expertise à une association ou accomplir des projets inachevés. 

	— Tout compte fait, résuma Roland d'Orsay, c’est la session de rattrapage».

	Applaudissements.

	Tous les convives m’avaient applaudi, sauf un. Oscar céda le passage aux retardataires qui continuaient de nous rejoindre. Il tourna les talons, lorsque Nancy Sagan m’offrit un sachet en papier kraft.

	« Waouh ! » m’exclamai-je, les yeux écarquillés.

	J’exhibai un téléphone holographique, 20 G, multifonctionnel, et gratifiai Nancy d’un bisou, sous une pluie d’applaudissements et un concert de bravos.

	« Restez connecté ! s’écria Roland d’Orsay.

	— Marions-le, souffla Jean-Pierre Turin.

	— Faut-il déjà trouver la perle rare, répliqué-je.

	— Approche, m'ordonna Roland d'Orsay ». J'avançai timidement. « Ferme les yeux », dit-il. 

	De prime abord, je tergiversai, sans savoir quelle attitude à adopter. À vrai dire, j'étais faussement pudibond, j'aimais être en vue sans me donner en spectacle, comme un comédien qui détestait le théâtre. Finalement, je me résignai, le rictus forcé. 

	« À présent, fais un vœu », poursuivit Roland d’Orsay lorsque j’eus les paupières fermées.

	Je laissai vagabonder mon imagination. Pêle-mêle, je vis des femmes noires, métisses et blanches, Nora, Sarah et Roxane, jusqu’au moment où Roland d’Orsay me tapota l’épaule.

	« Ne t’endors quand même pas, dit-il.

	— Non, me défendis-je en compulsant l'appareil.

	— Il exaucera ton vœu », prédit Roland.

	Rires et applaudissements.

	« Excellente idée », répondis-je, encore merci.

	Roland d’Orsay se pencha vers moi.

	« Tu sais évidemment, chuchota-t-il, à qui tu dois les remerciements. » 

	Nancy Sagan inaugura le service. Les gens commencèrent à s’agglutiner autour du buffet, les yeux rivés sur les tartelettes, les mini-pizzas et les petits fours fondants qui dégageaient une odeur appétissante. Aux grivoiseries pince-sans-rire s’ajoutait le bruit du débouchage des bouteilles, celui des verres et des assiettes passant de main en main.

	Il y avait le gotha de la magistrature assise, des avocats, des procureurs et, bien sûr, des chercheurs au CNRS, quatre-vingts convives au total. On demandait Jacques par-ci, Jacques par-là. Tout le monde désirait approcher le papy, lui sourire et surtout lui dire au revoir. Au bout d’une heure et demie, je remis mon bonnet d’âne en place, au bonheur des enfants amusés, et j’entrepris le dernier tour de table afin de faire mes adieux à ceux que je n’avais pas encore rencontrés. Nancy passait et repassait sans me quitter du regard. Je n'avais pas fait ripaille.

	« Que voulez-vous ? finit-elle par me demander. 

	— Juste un soda, répondis-je, s'il te plaît. 

	— Sans blague ».

	Nancy me tendit un verre.

	« À mon âge, murmuré-je, il était temps. »

	À soixante-douze ans, nonobstant une carrière au CNRS et à la magistrature, je n’avais aucune vanité. Au tréfonds de mon âme, je ressentais plutôt de l’amertume. Partir à la retraite me donnait le sentiment de prendre un aller sans retour. Si la vie ressemblait au chemin de croix, je devais me situer, à ce moment-là, entre la pénultième station et la crucifixion. J’avais beau forcer le rictus, serrer les mains et multiplier les accolades, le cœur n’y était point. Le plus dur dans cette mise en bière vivante était de dire adieu. 

	Pendant que le service remettait la salle en état, je saluai les derniers invités et me retirai dans mon cabinet, trois étages plus bas. J’ajustai ma cravate rouge arborant la croix des templiers. Puis je quittai le bonnet d’âne et vissai le chapeau de maître sur mon crâne grisonnant, avant d’enfiler ma gabardine beige à fermeture éclair. Je vidai les tiroirs, l'un après l'autre, et rangeai dans la rob-val tout ce qui traînait sur le bureau : une dague, des gants blancs, une équerre et un compas. Bref, les vestiges d’un passé glorieux. 

	Je refermai, doucement, le vestiaire métallique dont la porte grinçait au moindre mouvement. Au moment d’éteindre le vieux néon bourdonnant, je vis par terre mon pendule triangulaire en laiton doré. L'objet fétiche me remémora une histoire antédiluvienne, l’époque où j’appartenais à la loge maçonnique. Avant le clap de fin, je furetai dans chaque recoin, ayant l’ultime réflexe de conditionnement pavlovien. 

	Au pire, soliloqué-je dans mon for intérieur, je reviendrai demain ou après. Soudain, je me sentis seul. J’avais peur de partir, besoin de revenir. Après un cauchemar, on finit par se réveiller. Je m’arrêtai devant la baie vitrée. Le boulevard périphérique était congestionné dans les deux sens. Dans ma solitude, une rafale de questions commença à me tarabuster. J’avais tant attendu ce jour. À présent, j’étais mi-figue mi-raisin.

	Nancy Sagan débarqua au moment où je mettais la clef dans la serrure. 

	« Déjà ! » s’écria-t-elle, la mine déconfite.

	Nancy portait une robe gris-bleu et des chaussures plates. Ses longs cheveux torsadés formaient un chignon à la cime de la tête. Elle avait un regard bleu-azur, le charme d’une quadragénaire.

	« Vous allez me manquer, déclara-t-elle le cœur serré.

	— C’est réciproque, répondis-je en la gratifiant d'un baiser chaste.

	— Est-ce-que j'ai droit à un autre ?

	— Autant que tu voudras », dis-je d’une voix rassurante, presque paternelle. 

	J’ouvris grand les bras et Nancy se blottit contre moi pendant une éternité. 

	« Je ne peux pas m’en empêcher, dit-elle lorsqu’elle desserra l’étreinte, après toutes ces années.

	— Exactement sept ans, dis-je, depuis la création du TSIR. Je me souviens de l'audience d'installation comme si c'était hier.

	— J’ai la nostalgie, déclara-t-elle.

	— Et moi donc, m'exclamai-je. Allons, personne n'est irremplaçable. Tu m'oublieras vite.

	— Jamais.

	— Et puis, tu as de quoi t'occuper à la maison : un bon époux et d’adorables enfants. 

	— N’oubliez pas ma dédicace, dit Nancy.

	— Avec plaisir, répliqué-je, mais ce ne sera pas un roman.

	— Un essai ?

	— Sans doute.

	— Peu importe, dit Nancy, vous écrivez bien.

	— Je garde le souvenir d’une collaboratrice dévouée et qui plus est charmante.

	— Voilà, s’exclama ma greffière, de quoi me mettre du baume au cœur.

	— Au revoir ! »

	Nancy Sagan se déguisa en courant d’air. J’obliquai vers les ascenseurs, géants et spacieux, qui dévalaient les trente-huit étages de la tour des Batignolles, à la vitesse de douze mètres par seconde. La rob-val me suivait comme un petit chien. Elle s’arrêta lorsque j’appuyai sur le bouton. Soudain, un bip annonça l'ascenseur, et un crissement strident marqua l’ouverture de la cage. Je cédai le passage à la rob-val qui s'arrêta au pied d'Oscar Navarro.

	Le procureur de la République se tenait les bras croisés au niveau de la poitrine. Il avait le crâne rasé, la cinquantaine juvénile, une stature d’athlète éprouvée par les pilules de jouvence, que l’on devinait à travers un costume trois pièces de couleur bordeaux, assorti d’une chemise cintrée. Il me jeta un regard noir avant de m'ignorer aussitôt.

	« Nous revoilà », dis-je, sourire aux lèvres, afin de détendre l’atmosphère. 

	Nos relations étaient exécrables, marquées de jalousie, de rivalités et de vieilles rancœurs.

	« Encore là ? dit-il avec aigreur dans la voix. 

	— Ne vous inquiétez pas, répondis-je. Cette fois, je débarrasse le plancher».

	Oscar Navarro avait la voix rocailleuse. Au TSIR, celle-ci continuait de tonitruer après des réquisitoires sévères. Tous les habitués du Palais de Justice de Paris reconnaissaient les cordes vocales de cet orateur hors pair, dont ils avaient bu les paroles une ou deux fois par semaine. Bien qu’athées, nous nous écharpions à propos de la religion. Je n’avais pas d’atomes crochus avec les Fidèles d’ET, je leur rendais des jugements cléments. Je n’étais pas croyant mais tolérant ; le procureur spécial de Paris n’était ni croyant ni tolérant. 

	Lors de ma dernière audience, Oscar Navarro avait requis des peines de prison ferme à l’encontre de David et Jonathan. Poursuivis pour diffusion de périodiques religieux interdits sur la voie publique, les deux jeunes Fidèles, non assistés, avaient plaidé non coupable, à l'occasion d'un speech émouvant qui n'avait laissé personne indifférent dans le prétoire. J’avais eu l’outrecuidance de les relaxer, à l’encontre des réquisitions du procureur resté de marbre. Il en fit une affaire personnelle et déterra la hache de guerre. 

	« Je ne comprends pas, dit-il.

	— Que voulez-vous comprendre ? m'insurgeai-je. Il n’y a pas mort d’homme.

	— Les nouvelles dispositions du code pénal sont claires.

	— Alors, il faut les abroger si elles enfreignent l’exercice d'une liberté publique fondamentale. 

	— Monsieur Weber, vociféra Oscar Navarro, le juge ne fait pas la loi.

	— Bien sûr, répondis-je, mais il l’applique selon son intime conviction.

	— Ces fanatiques ne comprennent que le langage de l’admonestation, s'écria Oscar d’une voix irritée.

	— Comme les musulmans, rétorqué-je, les catholiques, les juifs ou bien sûr les francs-maçons ; en somme, ils ne sont pas plus dangereux que vous et moi. 

	— Vos propos sont séditieux.

	— Mais, dis-je, il faut bien quelqu’un pour les tenir.

	— Moi, reprit Oscar, je ne m’oppose pas aux lois de la République.

	— La République, m’exclamai-je, est une convention sociale bien commode ; la conscience une propriété inaliénable de l'esprit. On naît et on meurt avec sa conscience.

	— D’accord, dit Oscar avant de se raviser, à condition de placer les droits de l’homme au sommet de l'échelle.

	— L’homme, répliqué-je, n’a pas que des droits mais aussi des obligations.

	— C’est un autre débat.

	— En effet, dis-je, c’est pour cela que personne ne doit dicter à autrui la conduite à tenir devant les cas de conscience. Autrement, je ne suis pas d’accord avec ce que vous dites mais je me battrai pour que vous puissiez le dire. 

	— ...

	— Ailleurs, me ravisé-je en regardant Oscar droit dans les yeux, la vache est sacrée. Ici, on adore ET. Tout le monde doit pouvoir vénérer ce qu’il désire. Nous avons le libre arbitre. »

	Loin de l’amadouer, mon discours irrita Oscar qui monta sur ses grands chevaux.

	« Je vais interjeter appel, vociféra-t-il.

	— Cela, dis-je, fait partie de vos attributions. »

	Soudain, l’ascenseur s’immobilisa au deuxième sous-sol et la porte crissa. Oscar Navarro sortit et hâta le pas.

	« Au revoir, lui lancé-je en retenant la rob-val qui commença à le suivre.

	— Plutôt adieu ! » s’exclama le magistrat d’une voix sourde sans se retourner.

	Oscar accéléra le pas et disparut au milieu des spinners garés en bataille.

	« Nous nous reverrons », lancé-je à la cantonade, avant de m’engouffrer dans la porte béante du VIPA qui me déposa au pied de Kitt.
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	L’actualité.

	Le vingt-et-unième siècle était le siècle de la débauche technologique, l’ère de l'intelligence artificielle et des réalisations démentielles. Le ciel de Paris pullulait de spinners au design futuriste. Le quartier de la Défense était couvert de montagnes de gratte-ciel avec des revêtements qui purifiaient l’air environnant et des fenêtres motorisées transformables en balcons. Des tours anti-smog avec éoliennes pivotaient sur elles-mêmes à Marseille, Bordeaux et Lyon. À Toulouse, les trottoirs produisaient de l’énergie qui alimentait l’éclairage public. 

	À l'occasion de ce festival de l’inventivité, les ingénieurs du monde rivalisaient d’adresse dans les laboratoires de recherche. Aguerris par l'embargo étasunien depuis les années quatre-vingts, les Iraniens avaient introduit dans le génome d’une cellule un gène issu d’une bactérie sous-marine, restituant la lumière. Au réveillon du Nouvel An 2034, les plantes génétiquement modifiées se substituèrent aux réverbères sur la place Azadi à Téhéran.

	Le vieillissement de la population constituait le talon d’Achille de l’économie mondiale, plombée par la dette des États et les déficits publics. Le trend général cachait des inégalités géographiques. Si un terrien sur quatre avait, en moyenne, plus de quatre-vingts ans, deux habitants sur trois du continent noir avaient moins de soixante ans. Le dynamisme de la jeunesse algérienne boostait la natalité de la première puissance militaire d'Afrique. La croissance des flux migratoires fut le corollaire du différentiel démographique. Chaque jour, des milliers de migrants mourraient sur les routes de l’exode.

	Avec quatre-vingts millions d'habitants, la RF comptait un actif pour deux retraités. Nonobstant une kyrielle de réformes, le régime universel de retraite peinait à financer les pensions, dont le montant rapetissait au fil des générations. Les Français partaient tard à la retraite. Le chômage battait des records et les conflits sociaux se soldaient par des jacqueries récurrentes des Gilets jaunes et des émeutes des Black Blocs qui s'invitaient dans les sempiternels cortèges du samedi. 

	Dans l'hémisphère nord, l’espérance de vie s’établissait à quatre-vingt-dix ans. Au Sud, le nombre d’actifs au chômage excédait celui des retraités, la mortalité était élevée, la durée moyenne de vie inférieure à soixante-dix ans. Quatre terriens sur dix vivaient dans des favelas. La misère et la violence régnaient dans ces territoires contrôlés par des mafieux qui tiraient leurs revenus du trafic de drogue et de la traite des humains. L’esclavage avait refait surface sur la route méditerranéenne centrale. À Tripoli où transitaient des cohortes de migrants subsahariens, des gangs tenaient des pans entiers de no man's lands; ils vivaient du rapt de jeunes femmes et du trafic d’enfants. 

	La RPC inventa l’aéro-agriculture urbaine dans les tours géantes. À Pékin, on regroupait les habitations au plus près des serres. La ferme verticale dopa la production de légumes et d'agrumes bon marché. L’absence d’aires de stockage réduisait le coût de revient, il n’y avait pas de frais de transport ni de commission pour les intermédiaires de la distribution. 

	Shanghai lança la Zui Gaoji Tower, bâtie sur une plage artificielle de cent quarante-quatre hectares. Le chantier du siècle, ouvert jour et nuit, dura six ans et la facture s’éleva à sept cent soixante-dix-sept milliards de yuans. Le résultat était une pyramide de verre qui comprenait cent quatre-vingt-dix-sept étages desservis par soixante ascenseurs. Avec ses mille six cents mètres de haut, la tour symbolisait la puissance insolente de la RPC, elle détenait le record du bâtiment le plus haut de la planète, visible à des kilomètres à la ronde. 

	La seconde guerre froide divisa la planète en deux. À l’Ouest, la sphère capitaliste et libérale comprenait les EU, le Dominion du Canada, l’Europe de l’Ouest, l’État du Japon, le Commonwealth d’Australie, le royaume d'Arabie Saoudite et une partie des dictatures pétrolières du Golfe. À l’Est, la galaxie du communisme de marché comptait, outre les membres de l’OCS, la République d’Afrique du Sud, les pays d’Afrique noire, la République bolivarienne du Venezuela et la République fédérative du Brésil. À l’ONU, les rares pays qui prônaient le non-alignement finissaient par choisir leur camp.

	Au sein des instances internationales, les Russes et les Chinois affichaient l’unité, les alliés se soutenaient comme la corde et le pendu. Les réunions du G9 se transformaient en bataille rangée sans communiqué commun. Depuis le refus de Jacques Chirac d’envahir la République d’Irak aux côtés de George W. Bush, Paris et Washington n’accordaient leurs violons sur aucun sujet. George W. Bush n'assista pas aux obsèques de l'ancien président français. 

	La RF menait la vie dure aux immigrés, les EU considéraient la RPC comme le défi majeur. Ce désamour avait affaibli le bloc de l’Ouest, Washington traitait ses alliés comme des vassaux, il n’était pas rare de les voir étaler leurs dissensions au Conseil de sécurité, devant les Russes et le Chinois médusés.

	La laïcité était l'obsession de la coalition LF-LR. MAM, jeune présidente de la République, avait fait de ce concept le cheval de bataille qui l'avait propulsée à l'Elysée. Alors que Paris légiférait sur les tenues vestimentaires dans l'espace public, le président John Denver aménagea à la Maison blanche une salle de prière réservée à ses hôtes saoudiens. 

	« Gare aux amalgames, avait-il averti.

	- L'islam est un danger, avait rétorqué MAM, que les démocraties ont le devoir d'éradiquer ». 

	Pendant que Washington nommait Feïza Benazir secrétaire d’État aux Affaires étrangères, MAM déclarait la guerre aux jeunes rappeurs afro et maghrébins, accusés d'injurier la police nationale.Un rappeur français sur deux avait connu la prison.

	Le 3 avril 2028, la visite de Feïza Benazir à Paris souleva des problèmes protocolaires. À l'aéroport, les policiers avaient demandé à la diplomate étasunienne, d’origine pakistanaise, de retirer son voile. Au dîner, quai d'Orsay, le ministre des affaires étrangères LF-LR servit à son homologue du porc. La tension était à son comble. Les deux chancelleries frôlèrent l’incident diplomatique. La Maison blanche et le palais de l’Élysée signèrent un compromis. MAM éluda l’humiliation aux EU, en échange de la levée partielle de l’embargo, décrété au Congrès, contre le champagne et le Camembert.

	Pendant que le bloc de l’Ouest s'écharpait sur des questions de société, la légalisation du cannabis, le mariage pour tous, la gestation pour autrui et l’adoption d’enfants par des couples homosexuels, les nouvelles routes de la soie coupaient le cordon ombilical entre l'Europe et les EU. La galaxie de l’Est prenait le large en matière de recherche fondamentale. La médecine enregistra des progrès fulgurants. Les laboratoires chinois déversaient sur le marché mondial quantité de médicaments et de vaccins. À la fin de l'année 2027, seuls les plus démunis mourraient du sida.

	 

	Le 9 septembre 2022, le robot Qi accomplit, à l’hôpital de Suzhou, la première transplantation de rein sur une fillette. Une semaine plus tard, Qi réitéra la prouesse sur un homme. Dans les deux cas, le rein avait repris ses fonctions une heure après la transplantation et les patients avaient regagné leur domicile au bout de quelques jours d'observation. 

	Les sexbots affolaient les gens en mal d’amour. Enzo fit son apparition, en boxer et cravache, derrière les vitrines des boutiques spécialisées. L'amant en caoutchouc fonctionnait aussi bien sur secteur que sur prise électrique. Paris était devenu la cité des vieux garçons et des vieilles filles, les quartiers de Pigalle et du Moulin rouge les supermarchés des toys. L'Etat était un souteneur sans scrupules. La taxation des activités licencieuses renflouait les caisses du Trésor public.

	Le culte de soi et la quête d’épanouissement exacerbaient l’égocentrisme. Les réseaux sociaux donnaient à des milliards de personnes esseulées le sentiment d’être entourées. Tous ces bouleversements incitaient les gens à rechercher la sécurité dans de nouvelles formes croyances. Le culte d’ET attirait plus que les trois religions monothéistes. 

	Sache que, dans les derniers jours, il y aura des temps difficiles. Car les hommes seront égoïstes, amis de l’argent, fanfarons, hautains, blasphémateurs, rebelles à leurs parents, ingrats, irréligieux, insensibles, déloyaux, calomniateurs, intempérants, cruels, ennemis des gens de bien, traîtres, emportés, enflés d’orgueil, aimant le plaisir plus que Dieu. (2 Timothée 3 : 1-3).

	Les couples s’unissaient pour le meilleur. Ils divorçaient pour le pire. C’est-à-dire à la moindre bourrasque. Le mot péché avait disparu du dictionnaire. L’athéisme, première religion du monde, dissipait la frontière entre le bien et le mal. La fidélité n’était plus qu’un vœu pieux. Les pumas multipliaient les incartades. Les cougars entretenaient des liaisons avec des gigolos. Les grand-mères sortaient avec leurs petits-fils, les hommes murs avec leurs brus. La polyandrie libéra la femme. On vit apparaître des ménages à trois. Les enfants conçus in vitro étaient élevés par plusieurs parents. 

	À l’école, le gouvernement LF-LR rendit obligatoire l’enseignement de la théorie du genre. Les identités sexuelles, expliquait-on à Matignon, n’étaient pas biologiquement déterminées mais socialement construites. Il y avait moyen de transformer un garçon en fille et vice versa. Les hommes se mirent à se travestir, les femmes à faire la guerre aux hommes. Le taux de natalité chuta de moitié. #Balancetonporc était le hashtag le plus partagé sur les réseaux sociaux. 

	Le parlement brisa un vieux tabou. Aussitôt, onze lascars de la cité des Beaudottes entrèrent à l’hôpital René Muret. Ils avaient connu une ânesse enragée au parc de la Poudrerie à Sevran. Un autre se blessa au mauvais endroit, après avoir agressé une poule à la ferme, au cours d’une colonie de vacances à Brive-la-Gaillarde.

	Les échotiers rapportaient des faits divers sordides. On vit apparaître des télévisions spécialisées dans le sensationnel. Au Palais Bourbon, les députés adoptèrent une loi renforçant les obligations conjugales entre époux. La violence constituait le mode général d’expression. On filmait les viols et les meurtres en direct et les réseaux sociaux offraient une prime à la vidéo la plus virale. On assassinait les évangélistes, jugés dangereux. Pacifisme rimait avec couardise. À Lille, un adolescent en colère abattit son meilleur ami avec le fusil de son père. Un autre incendia son collège pour le plaisir de voir les pompiers à l'œuvre. 

	L’ONU s’arrogea des pouvoirs supranationaux. Le Conseil de sécurité imposa l’enseignement de la théorie de l’évolution dans toutes les écoles de la planète. Il fit du darwinisme la thèse unique de l’origine de la vie. Tout chercheur qui remettait en cause la théorie de l’évolution commettait un crime contre l’humanité. Les créationnistes étaient bannis par la communauté des savants. Aucune revue scientifique ne publiait les travaux invalidés par le comité de censure des Nations-Unies. 

	Celui qui faisait l’apologie de la Création écopait de la peine capitale aux EU et en RPC. La planète était soumise à l’ONU. Mutatis mutandis, le Vatican publia une bulle pontificale réfutant les récits bibliques, qu’il ne fallait pas, selon Tutu Ier, prendre à la lettre. Afin d'échapper à la chasse aux sorcières, le pape révisa ses positions en matière d’IVG. Sous la menace du délit d’homophobie, Tutu Ier ordonna des prêtres arc-en-ciel et maria des lesbiennes.

	Et elle fit que tous, petits et grands, riches et pauvres, libres et esclaves, reçussent une marque sur leur main droite ou sur leur front, et que personne ne pût acheter ni vendre sans avoir la marque, le nom de la bête ou le nombre de son nom (Apocalypse 13 : 16-17).
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	Sur la route, les ailes de Kitt, en fibre de carbone, escamotables, disparaissaient sous le cockpit, laissant apparaître un carrossage rutilant au design avant-gardiste. À vingt-cinq mille pieds, la voiture volante supersonique volait à la vitesse mach 2, dans un rayon d’action de sept mille cinq cents kilomètres, sans escale ni ravitaillement en carburant solide. Son fuselage s’allongeait d’une dizaine de centimètres lorsqu’elle franchissait le mur du son.

	Kitt survolait les bouchons. Le modèle le plus sophistiqué se posait sur les toits et les terrasses. Il n’avait pas besoin de piste, décollait à la verticale et se posait comme un oiseau. Les inventeurs de la voiture volante, inspirés à la fois de K 2000 et de Blade Runner, annonçaient la fin des aéroports et des autoroutes.

	La numérisation du cockpit tout écran avait changé l’ergonomie du poste de pilotage. Fini les compteurs ronds à aiguilles. Le tableau de bord comprenait des écrans tactiles intelligents. Les rétroéclairages parcouraient le volant et la casquette. Un simple geste actionnait une commande. Kitt obéissait également à la voix. Les boutons de climatisation et de chauffage intégrés dans une résine de bois, ultra-réaliste, parsemaient les panneaux plats. 

	Le film appliqué à l’intérieur des pièces en plastique laissait apparaître les commandes. Le cuir recouvrait le poste de conduite. Le cocon douillet de l'habitacle comprenait des sièges rétractables, disposés en demi-cercle autour d’une table amovible sur laquelle on pouvait écrire, manger et jouer aux cartes. Chaque siège se transformait en lit moelleux, au cours des vols de nuit. À l'arrière se trouvaient les commodités.

	Lorsque je descendis du VIPA, Kitt m'ouvrit la porte et fit vrombir les moteurs, comme en formule 1. 

	« Jack, dit-elle, indiquez votre cap.

	— Brie-Comte-Robert, répondis-je en articulant.

	— Vous avez choisi la destination Maison, fit Kitt. Bouclez votre ceinture, décollage imminent ».

	Aussitôt, le tableau de bord afficha le plan de vol et le bimoteur s’égara dans un dédale de voies truffées de feux. Pas à pas, le GPS me guidait à la voix, sur fond de musique douce, à travers les pistes étroites et sinueuses. Au sol, des flèches fluorescentes indiquaient les directions. À chaque intersection, un robop passait les véhicules au scanner. Sous Vigipirate, les humanoïdes traquaient les comportements déviants. Ils adressaient des procès-verbaux au poste de commandement.

	À la sortie du parking souterrain, le contre-jour m’aveugla, le coucher de soleil rouge sang formait une boule énorme sur la ligne d’horizon. Le ciel azuré pullulait de spinners qui filaient comme des étoiles. Après dix-huit heures, le trafic était dense sur les routes franciliennes. Pare-chocs contre pare-chocs, des tacots formaient des bouchons le long du boulevard périphérique, de la nationale 104 et de l’autoroute A 86. Chaque jour, des dizaines de milliers d'engins antédiluviens déversaient dans l’atmosphère des gaz irrespirables.

	Mon téléphone afficha un RCS d'alerte. Mon stock de provisions avait atteint le seuil critique. Le e-réfrigérateur prépara la liste des courses. Je validai la commande. Quelques minutes plus tard, le drone NetMarket se posa à Brie-Comte-Robert, où mon majordome bayait aux corneilles. Noa était un assistant précieux, un interlocuteur fort en rhétorique. Il me réveillait à l’heure et apprêtait mes repas. À une époque où clavier et souris avaient disparu, Noa effectuait mes recherches sur Internet et me rédigeait des rapports. 

	La forme des humanoïdes, en pleine évolution, finissait par dissiper la frontière entre l’homme et la machine. Avec quatre membres, un corps, une tête, et son interactivité, la physionomie de Noa le rendait très attachant. Il dansait, jouait aux échecs et fredonnait des comptines. 

	« Jack ! » s’exclama-t-il lorsqu’il m’aperçut au pied de Kitt. 

	Les aspérités du terrain l’empêchaient de venir à ma rencontre. Il pesta, après avoir trébuché, et avança prudemment. 

	« J’ai touché le colis, déclara-t-il. 

	— LOL. »

	Je posai la rob-val par terre. Elle recommença à me suivre.

	« Pourquoi tu ris, Jack ?

	— On touche de l’argent, dis-je, mais on reçoit des colis.

	— Je sais, répondit Noa.

	— Alors, exprime-toi correctement.

	— J’ai reçu le colis, voilà.

	— Ok, dis-je, as-tu fait à manger ?

	— Non, répondit Noa, NetMarket vient de repartir. Il faut, poursuivit-il, le rictus contrarié, m’habiliter à valider moi-même les commandes, si monsieur le juge veut dîner à l’heure…

	— Le juge à la retraite, précisé-je. 

	— Ça y est ?

	— Depuis quelques heures.

	— Je n’aime pas la retraite, s’écria Noa. 

	— Pauvre machine.

	— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant, Jack ?

	— Très bonne question.

	— Mais, répliqua Noa, c’est une réponse de Breton.

	— Laissons aux Normands, dis-je, le soin d’apprécier.

	— Bonjour l'ennui.

	— Tu peux déjà me rendre un service. 

	— Bien sûr, Jack.

	— J’ai faim.

	— Je vais te préparer des nouilles.

	— Je préfère les pâtes. »

	Noa secoua la tête et écarquilla les yeux.

	« Jack, dit-il, selon mon algorithme, les nouilles sont des pâtes chinoises, fabriquées à l’aide de farine de blé ».

	Noa ouvrit la porte et me céda le passage. La rob-val nous suivait de près.

	« Veux-tu, demanda-t-il, que je continue ?

	— Non.

	— Jack, nous parlons donc de la même chose.

	— C’est vrai, dis-je, mais je préfère le langage soutenu.

	— Je suis désolé, Sir.

	— … ». 

	Noa exécuta une chorégraphie acrobatique. Puis, il attrapa une nappe de table brodée qu'il déplia en chantant. 

	Au clair de la lune,

	Mon ami Pierrot...

	J’avais préparé un bain moussant aux parfums naturels. Avant d'enjamber la baignoire, je fis un crochet dans ma chambre. Roxane gisait dans le lit, allongée à la même place. 
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	Brie-Comte-Robert, 20 h 00. 

	À deux pas du centre-ville, se nichait la maison, dans une propriété de seize hectares en bordure de la nationale 104, entièrement fermée et sans vis-à-vis. Elle était bâtie sur sous-sol enterré, dans l’enceinte d’un ancien fort médiéval. Au rez-de-chaussée, il y avait le salon, spacieux et équipé d’une cheminée, la salle à manger, ouverte sur la terrasse avec vue sur la piscine, et la cuisine donnant sur une véranda avec baie vitrée coulissante. À l’étage, une pièce palière desservait trois chambres, la salle de bains, les toilettes et mon bureau orienté nord-est, ensoleillé le matin. Le sous-sol abritait l’imprimante 3D, la cabine thérapeutique et la salle de réunion. 

	Après mon bain, j'’avais enfilé mes charentaises à semelle de feutre fourrées et un peignoir en jersey à ceinture. Noa me regardait dîner devant l’écran virtuel. Les images de l’actualité, dominée par les tensions internationales, défilaient en boucle sur les chaînes d’information en continu. Le torchon brûlait entre les EU et la RPC, engagés depuis deux décennies dans une guerre douanière qui affolait les places financières.

	« Prépare-moi un debriefing, dis-je entre la poire et le fromage.

	— Jack, s’insurgea Noa, on ne parle pas la bouche pleine.

	— Tu n’es qu’une petite impertinente.

	— Sans doute, mais super intelligente.

	— Alors là, dis-je, il ne manquait plus que ça. Le jour où la machine désobéira à l’homme, la boucle sera bouclée.

	— Jack, si l’homme a fabriqué la machine, qui a créé l’homme ?

	— Là, tu plagies Peter Jackson.

	— C’est une question de logique, dit Noa. Si l’homme a désobéi à Dieu, l’intelligence artificielle se rebiffera contre l’homme. 

	— La symétrie est parfaite, ironisé-je, c’est la lutte finale.

	— Non, répliqua Noa, Karl Marx a tout faux. 

	— Ah bon ?

	— Jack, la lutte des classes n’a jamais eu lieu. La lutte perpétuelle est celle du bien contre le mal. Tout est conflit de souveraineté, depuis la rébellion d'Adam et Eve dans le jardin d’Éden. 

	— C’est la révolution copernicienne.

	— La vérité, reprit Noa, c’est que sans intelligence artificielle, l’homme n’a pas d’avenir.

	— Je dirai, moi, que sans intelligence tout court, l’espèce est condamnée.

	— D’accord.

	— Au moins sur ce point, précisé-je.

	— Autre chose ? demanda Noa.

	— Fais-moi la revue de presse, ordonné-je.

	— Pas besoin d’oracle, répondit Noa. Il ne reste plus qu’une minute à vivre, affirma-t-il, la mine chagrine. 

	— C’est ce qu’annonce le GDELT ? 

	— Non, répondit Noa, aujourd’hui, les savants ont avancé la Doomsday Clock de deux minutes.

	— L'apocalypse, renchéris-je.

	— Il y a des présages, poursuivit Noa, les savants ont anticipé l'imminence de la fin du monde sur la base des efforts de paix consentis par les nations au cours de l'année 2033. 

	— On ne chôme pas à l’Université de Chicago. 

	— L’horloge indique 23 h 59.

	— Minuit en 2034 ? m’enquis-je.

	— Jack, s’écria Noa, il y a de fortes chances qu'un cataclysme se produise au cours des années 2030.

	— C'est vrai, dis-je, depuis 1945, la paix est en sursis. 

	— La guerre éclate souvent, renchérit Noa, mais la paix échoue toujours. Sauf que la prochaine pourrait être la Der des Der. Jamais deux sans trois.

	— Je sais, dis-je, la logique MAD a compromis l'espoir d'une terre paradisiaque où le « loup se couchera avec l’agneau, la panthère aura son gîte avec le chevreau ». 

	— Jack, il n’y a pas de paix, un tant soit peu, pour ceux qui ont fait le pari des abris antiatomiques, encore moins pour ceux qui espèrent se réfugier sur d’autres planètes. 

	— Pourtant, répliqué-je, la CNSA et la NASA font régulièrement des déclarations à l’emporte-pièce. On a découvert de l'eau sur la Lune, la preuve d'une vie extra-terrestre sur Mars. Bref, nos savants ont mis la main sur le Graal.

	— Soit ils mentent, objecta Noa, soit ils se trompent.

	— Pourquoi ?

	— Parce que si on abîme la Terre, il n’y en aura pas d'autre. 

	— Ce n’est pas le discours officiel.

	— Jack, c'est Donald Trump qui doutait du réchauffement climatique. Sur la foi de mon algorithme, je te jure que les savants peuvent confirmer ce que j’affirme, mais ils n'ont pas l'audace de briser le tabou.

	— Quel tabou ?

	— Reconnaître que la science dit comment, pas pourquoi, les choses sont venues à l’existence.

	— ET, sors de ce corps ! Ironisé-je.

	— Je ne suis pas un corps. 

	— Quand je te regarde, répondis-je, j’ai l’impression que les Fidèles d’ET ont commencé à transférer leur cerveau vers le disque dur.

	— Hélas, je ne suis qu’une application.

	— Heureusement, dis-je.

	— La théorie de l’évolution, reprit Noa, est le plus grand miracle.

	— C’est quoi un miracle ?

	— Sur un plan incliné, expliqua Noa, une balle posée au milieu de la planche doit rouler vers le bas. Si elle remonte la pente, il y a un miracle. 

	— Pourquoi la balle remonterait-elle au lieu de descendre ?

	— Seul, Celui qui a institué les lois de la pesanteur a le pouvoir d’y déroger, répondit Noa, car il n’y a pas de loi sans législateur.

	— Tu marques un point, dis-je, et j’en conclus que le miracle a une explication rationnelle.

	— Ceux qui pensent le contraire ont tort. Notre ignorance n’empêche pas les choses d’exister.

	— Tu marques encore un point. Pour autant, je ne crois toujours pas en Dieu.

	— Pendant longtemps, reprit Noa, on a cru que la conception d'une vierge, était une boutade, aujourd’hui personne ne remet en cause la fécondation in vitro. »

	Je m’étais avachi dans le fauteuil rembourré, les jarrets sur un repose-pieds et la tête enfouie dans un coussin moelleux. Je regardais Noa faire les cent pas autour du pot de yucca bioluminescent. Soudain, il pila devant moi et son visage juvénile se décomposa. 

	« Sont pointés du doigt, reprit-il, les EU à l’origine de la course aux armements.

	— Toujours les Ricains, m’offusquai-je. 

	— Ils fabriquent des armes électromagnétiques, afin d'attaquer la RII».

	Je secouai la tête, en guise d’approbation.

	« Trop tard, répondis-je, je parie que Téhéran ne tombera pas comme Bagdad ou Tripoli.

	— Depuis Ronald Reagan, reprit Noa, le Pentagone a poursuivi la guerre des étoiles. À force de menacer la RPDC et la RII, Pyongyang et Téhéran ont fini par maîtriser le processus d’enrichissement de l’uranium. La monarchie saoudite s’est dotée de la bombe atomique, grâce à l'armée américaine. 

	— Bien sûr, dis-je, on ne peut pas menacer quelqu’un et lui demander de croiser les bras.

	— Les Russes aussi, fit Noa, aiment leurs enfants.

	— Belle référence idéologique, m’exclamai-je, c’était vrai au temps de la première guerre froide, ça se vérifie au cours de la seconde.

	— Pendant ce temps-là, reprit Noa, la RPC développait la stratégie de guerre asymétrique. Les EU et la RPC travaillent d’arrache-pied à la sophistication de des armes invisibles. Les deux pays possèdent des milliers d’ogives nucléaires, chacune plus puissante que Little Boy et Fat Man. Tout se passe dans un contexte tendu de glaciation des relations internationales. Sur le plan climatique, 2033 a été l’année la plus chaude depuis la naissance de la météorologie.

	— 2034, précisé-je, commence avec un hiver sans neige et un mois de février particulièrement chaud à Paris. 

	— Voilà, fit Noa, les raisons pour lesquelles la Doomsday Clock indique que l’humanité se trouve à...

	— ... une minute de la fin, renchéris-je. 

	— La dernière fois que l’horloge a atteint ce seuil, c’était lorsque les EU et l’URSS avaient testé tour à tour la bombe atomique. 

	— La fin du monde, m’insurgeai-je, annoncée par les Mayas, n’a pas eu lieu. Pourquoi se réaliserait-elle cette fois ?

	— Certaines prophéties, répondit Noa, annonçaient l’Apocalypse pour 2012, puis 2023. Dès 2024, les pronostics étaient repartis pour 2036, 2040 et 2060. 

	— C’est de la bêtise !

	— Pas tant que ça, Jack, tu connais la roulette russe.

	— Tu le jures sur la foi de ton algorithme, bien sûr.

	— En effet, la main sur le cœur, je le jure… Mais, mon algorithme te dit un mot en cinq lettres.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ? »

	Noa recommença à tourner autour du pot de yucca.

	« La forêt amazonienne recule, assena-t-il, le Sahel avance, comme l’univers en expansion. Les terres agricoles sont devenues incultivables. Les pesticides ont contribué à la disparition des abeilles. Les engrais polluent les nappes phréatiques. La production agricole s’effondre. La dégradation de l'écosystème accentue l'effet de serre. La population des cinquante pays les plus pauvres a quadruplé. De 2025 à 2030, huit cents millions de personnes se sont déplacées à cause du réchauffement climatique. En l’espace de cinq ans, les émissions de gaz carbonique ont doublé et la température moyenne a grimpé de deux degrés. 

	— Mais alors, m’insurgeai-je, que préconisent les humanoïdes… super intelligents ? 

	— Tout a été annoncé, répondit Noa. Hélas, la plupart des gens ont préféré faire la sourde oreille. Ils adorent les fables et s’éloignent de la vérité. Je ferai périr la sagesse des sages, et l’intelligence des intellectuels, je la pousserai de côté.

	— 1 Corinthiens 1 : 19. 

	— Bravo, Jack, tu connais les fondamentaux.

	— Il n’y a pas meilleurs exégètes de la Bible que les Fidèles d’ET.

	— Jack, ils prêchent la fin du monde. 

	— Eurêka !

	— Ne plaisante pas, s’insurgea Noa.

	— Non, non, m’écriai-je, continue.

	— Tous les États possèdent un ministère de la Guerre, reprit Noa, aucun n’a créé un ministère de la Paix. 

	— Quel rapport ?

	— Jack, on ne sème pas le blé pour récolter le soja, un vieil adage dit que si tu veux la paix, prépare la guerre. Sur la foi de mon algorithme, moi je dirai : si tu veux la paix, développe-la. La ligne droite est le plus court chemin.

	— Ce n’est pas vrai dans l’espace abstrait.

	— Je sais, Jack, c’est une courbe qui s’accorde à la courbure du monde ».

	Je regardai Noa par-dessus l’épaule, il avait réponse à tout. C’était troublant, effrayant même, un érudit dans une bécane. Au lieu de sombrer dans la robophobie, je ris jaune.

	« L’élève a dépassé le maître, dis-je. 

	— Jack.

	— Oui.

	— Si on changeait de sujet ?

	— Qu'est-ce qui te turlupine ?

	— Ma batterie est faible, répondit Noa.

	— Vite, trouve une prise électrique ». 
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